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    On frappa à la porte.


    Claire Fielding et Julie Simpson échangèrent un regard surpris. Claire voulut se lever.


    — Ne bouge pas, dit Julie. Je m’en occupe.


    Elle quitta le canapé, traversa le living.


    — C’est sans doute Geraint, il aura oublié quelque chose, une fois de plus.


    Claire sourit.


    — Il regrette peut-être de m’avoir prêté son DVD des Desperate housewives.


    Julie éclata de rire et quitta la pièce. Claire Fielding se chercha un petit coin confortable sur le canapé et se rassit. Elle souriait, parcourant la pièce du regard et s’attardant sur les cadeaux posés sur la table du salon. Des grenouillères et des vêtements. Des manuels d’éducation à l’usage des jeunes parents. Des petits jouets. Et les lettres. Claire s’était dit que les ouvrir avant la naissance lui porterait malheur, mais tout le monde avait insisté, et elle avait fini par céder, faisant fi de ses scrupules…


    Elle cherchait la bonne place sur le canapé, essayant un côté puis l’autre pour permettre aux ressorts d’accueillir favorablement le poids énorme de son ventre distendu. Elle tapotait sur la sphère de son abdomen. Sourit, mais pour un temps seulement : elle se pencha en avant, gémissant sous l’effort, et attrapa son verre de limonade. Elle en but une gorgée, le déposa. Saisit ensuite un petit beignet d’oignons. On lui avait raconté tant d’histoires horribles sur les femmes enceintes, constamment malades, incapables d’avaler quoi que ce soit durant leur grossesse. Ce n’était pas le cas de Claire. Elle avait de la chance. Trop sans doute. Elle tâta son ventre, espérant qu’il n’était gros que du bébé, sachant que ce n’était pas vrai. Elle aurait voulu être comme l’une de ces people, Posh ou Angelina Jolie qui retrouvaient leur silhouette quatre jours après l’accouchement. Elles prétendaient qu’il suffisait d’un bon régime et de quelques exercices, mais Claire savait que la chirurgie était passée par là. Pour elle, la vie réelle était bien différente, il faudrait qu’elle s’attelle à la tâche. Peu importe. On n’en était pas encore là. Elle retrouverait son corps d’avant et repartirait de zéro. Rien qu’elle, et son enfant.


    Elle n’était plus ni angoissée ni déprimée. Ni désespérée ni au bord des larmes. Tout cela c’était le passé. Terminé. Comme si tout était arrivé à quelqu’un d’autre. La vie avait été dure, mais ça valait bien le coup. Ô oui !


    Claire sourit. Peut-être avait-elle été plus heureuse un jour, mais elle ne savait plus quand. Une chose était certaine : il y avait longtemps, très longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi bien dans sa peau.


    Elle entendit des bruits dans l’entrée.


    — Julie ?


    Des coups sourds contre les murs et sur le sol, comme si on se tapait dessus, on se bagarrait. On aurait dit un match de football ou de catch. En tout cas, on se battait.


    Claire fut parcourue d’un frisson. Oh non, mon Dieu non. Pas lui, pas maintenant…


    — Julie…


    Cette fois la voix de Claire trahissait l’affolement, incapable de réprimer l’effroi que les bruits faisaient naître en elle, devinant qui pouvait en être responsable.


    Un dernier coup sourd, puis ce fut le silence.


    — Julie ?


    Pas de réponse.


    Claire se hissa du canapé à grand peine. Tout avait été si vite qu’elle en avait comme le vertige, mais cela ne l’empêcha pas de se diriger vers l’entrée.


    Elle saisit son téléphone portable déposé sur la table du salon, quitta la pièce et s’engagea dans le couloir. Elle savait qui elle y trouverait et était prête à appeler à l’aide. Même la police s’il le fallait. N’importe quoi, pour se débarrasser de lui.


    Elle arriva dans le vestibule. S’arrêta net, bouche bée. Elle s’était attendue à tout sauf à ce qu’elle découvrait là, à tout sauf à ça. L’horreur absolue. Trop horrible pour que son cerveau puisse assimiler la scène. Elle n’en croyait pas ses yeux.


    Elle tourna le regard vers le sol, y découvrit Julie. Ou plutôt ce qui restait d’elle.


    — Oh mon Dieu…


    Claire aperçut alors une silhouette penchée sur sa meilleure amie, et elle comprit. Elle savait que sa vie normale, sa vie à elle avait pris fin dès l’instant où l’on avait frappé à la porte. Et que cette vie s’engageait dans autre chose. Un film d’horreur, peut-être. Un cauchemar.


    La silhouette l’aperçut. Sourit.


    Claire vit la lame. Elle étincelait sous la lampe, le sang en tombait goutte à goutte sur le tapis. Elle voulut fuir, mais ses jambes refusaient de bouger. Elle voulut crier, mais son cerveau refusait d’envoyer à sa bouche les signaux nécessaires. Elle lâcha son portable et demeura là debout, incapable de bouger.


    La silhouette était sur elle.


    Un coup de poing et tout fut noir.


    


    Claire ouvrit les yeux, voulut se redresser, mais elle ne pouvait plus bouger. Ni les bras, ni les mains, ni le dos, rien. Ses yeux se refermèrent. Même ses paupières étaient lourdes. Très lourdes. Elle essaya encore de les soulever, y parvint. Mais les maintenir ouvertes exigeait un effort surhumain.


    Elle pouvait seulement regarder en l’air. Incapable de tourner les yeux vers la gauche ou vers la droite. Elle reconnut le plafond de sa chambre à coucher. Le plafonnier était allumé et l’aveuglait. Elle voulut cligner des yeux pour s’en protéger, mais ses paupières alourdies restaient closes. Son instinct lui dit qu’il ne fallait pas et elle s’efforça de les maintenir ouvertes, lumière ou pas.


    Elle essaya de comprendre ce qui se passait. Elle vit une ombre se déplacer sur le mur, s’y dessiner comme une menace, issue d’un vieux film d’horreur en noir et blanc. En train de s’affairer hors de son champ visuel.


    Claire se rappela les événements. La silhouette dans l’entrée, l’agression. Et Julie… Julie…


    Elle ouvrit la bouche, voulut crier. Aucun son n’en sortait. Une vague de panique la parcourut. On l’avait sans doute paralysée. Droguée. Elle sentit ses yeux se fermer. Tenta une nouvelle fois de les ouvrir. Un vrai combat, le plus dur de sa vie, il fallait qu’elle les tienne ouverts. Elle savait que sans cela, c’était la fin.


    Elle essaya une fois encore de remuer les lèvres, d’émettre un son, d’appeler au secours. Rien. Aussi fort qu’elle s’époumonât dans sa tête – et c’est comme si elle n’arrêtait pas de hurler – tout ce qu’elle parvenait à produire c’était un minable gémissement de chiot.


    Au plafond, elle vit l’ombre se rapprocher d’elle.


    Non, s’il vous plaît… laissez-moi, partez, ne me touchez pas, ne me touchez pas…


    Peine perdue. Juste de quoi raviver les douleurs dans sa tête, faire vibrer son oreille interne.


    Claire sentit de nouveau ses paupières se fermer malgré elle, lutta pour les soulever. Chaque fois c’était plus dur. Comme de respirer, le travail de ses poumons ralentissait à chaque inspiration empoisonnée. L’effroi et la panique ne faisaient qu’accélérer les battements de son cœur et l’aidaient à pomper plus vite la drogue qui plongerait son corps tout entier dans la torpeur. Elle savait que les minutes étaient comptées.


    À l’aide… s’il vous plaît… enfoncez la porte, s’il vous plaît…


    L’ombre de la silhouette s’étendait maintenant par-dessus son corps, occultant la lumière du plafonnier. La perplexité vint s’ajouter à l’effroi et à la panique qui envahissaient Claire : qui étaient-ils donc ? Pourquoi faisaient-ils cela ?


    C’est alors qu’elle vit le scalpel. Et qu’elle sut.


    Pas mon bébé… s’il vous plaît, pas mon bébé…


    La silhouette se pencha sur elle, la lumière scintillait au fil de la lame du scalpel, acérée comme celle d’un rasoir.


    Non… aidez-moi, mon Dieu, aidez-moi…


    La silhouette commença à entailler.


    Claire ne sentait rien. Vit seulement l’ombre grotesque de l’intrus projetée au plafond, la lumière exagérant le mouvement du bras qui découpait.


    Mon Dieu, non, s’il vous plaît… à l’aide, aidez-moi, aidez-moi, non…


    La silhouette enfin se redressa. Par-dessus Claire. Elle souriait. Tenait dans sa main quelque chose de rouge, qui ruisselait.


    Non…


    Un autre sourire et la chose rouge et ruisselante fut soustraite à sa vue. Claire était incapable de crier ou de bouger. Incapable même de pleurer.


    L’ombre se dirigea vers la porte et disparut. Claire se retrouvait seule. Criant et hurlant dans sa tête. Tentant de lever les bras, de mouvoir les jambes. Peine perdue. Cela lui coûtait trop d’efforts. Même respirer exigeait trop d’efforts.


    Elle sentit que ses poumons faiblissaient. Que ses paupières se fermaient. Elle sentait sa pompe à sang ralentir dans tout son corps…


    Claire tenta une dernière fois de lutter, mais sans résultat. Son corps peu à peu renonçait. Et elle était dans l’incapacité de lui résister.


    Les poumons de Claire cessèrent de se gonfler, son cœur cessa de battre.


    Ses yeux se fermèrent, pour de bon.
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      —

    


    Bon Dieu !


    L’inspecteur détective Philip Brennan, arrivé sur les lieux avec sa brigade spéciale, enfila ses gants de chirurgien, rabattit le capuchon de sa combinaison de papier neuve, encore froissée, et se retrouva au seuil de l’enfer. Il le savait : une fois qu’il aurait écarté le ruban jaune entourant la scène du crime et serait entré, il franchirait la ligne séparant l’ordre du chaos. La vie de la mort.


    Il souleva le ruban, pénétra dans la pièce. Tout ce sang…


    — Seigneur…


    Le ruban avait repris sa place, la ligne était franchie. Trop tard pour reculer. Il embrassa la scène du regard et sut aussitôt qu’il ne pourrait plus quitter cet appartement, s’en détacher mentalement ou émotionnellement, avant d’avoir trouvé celui qui avait fait ça. Et même alors.


    L’entrée ressemblait à un abattoir. Aussi maculée de sang que si l’on y avait déversé des litres de peinture rouge de très haut, aspergeant les murs et le sol comme dans une macabre œuvre tachiste qui aurait viré au brun en séchant. Mais la peinture n’avait pas cette odeur-là. Une odeur de cuivre terni ou de viande rance. Il essaya de respirer par la bouche. Le goût qu’il perçut sur la langue était aussi infect. La sueur lui picota la peau, ajoutant à son malaise.


    — Quelqu’un pourrait couper le chauffage ? cria-t-il.


    D’autres individus revêtus d’une combinaison blanche s’affairaient dans l’appartement. Tous attentifs, concentrés. Il remarqua que certains d’entre eux tenaient des sacs en papier, parfois remplis. On y avait recours dans les cas extrêmes pour recueillir les vomissures qui pourraient contaminer la scène du crime. Un des policiers avait entendu l’inspecteur et chercha le thermostat.


    Le corps gisait toujours dans l’entrée, prêt à être embarqué sur la civière et conduit à la morgue pour y subir l’autopsie. La police scientifique avait terminé son travail et relevé les derniers indices, mais avait laissé le corps en place pour que Phil puisse l’examiner et peut-être y découvrir quelque chose qui ferait démarrer l’enquête.


    Il tourna les yeux vers le sol, ravala sa salive. C’est une femme qui était étendue là, le buste tordu, les bras écartés, et les mains crispées comme si elle avait désespérément tenté de retenir le dernier souffle qui s’échappait de son corps. Elle portait des jeans et un T-shirt. De part et d’autre de son cou, la veine et l’artère jugulaires avaient été sauvagement entaillées. Les traces faites par ses bras dans le sang maculant le parquet prouvaient qu’elle s’était débattue. Comme l’auraient fait les ailes ensanglantées d’un ange.


    Phil lança un regard à l’agent de la police scientifique qui était près de lui.


    — Je peux traverser ?


    L’agent acquiesça.


    — Je crois que celle-ci nous a tout dit. On a tout ce qu’il faut.


    — Les photos aussi ?


    L’agent acquiesça une nouvelle fois.


    Phil enjamba le corps, évitait que ses semelles ne transportent le sang dans l’appartement. La porte de la chambre à coucher était ouverte. Il se dirigea vers la pièce, jeta un regard à l’intérieur. Il sentit son estomac se révulser.


    — Bon Dieu, ça c’est le pire…


    Une silhouette revêtue d’une combinaison blanche entendit la voix de Phil, quitta un groupe de silhouettes semblables rassemblées à l’autre bout de l’entrée, et vint le rejoindre dans l’embrasure de la porte.


    — Parce qu’il y en a de moins pires ?


    — Pas comme celle-ci…


    Ici l’odeur était plus forte.


    Il n’aurait pu la décrire ; c’était celle de la vie, celle de la mort, c’était tout ce qu’un corps humain peut être. Quelque chose qu’il avait déjà senti avant. Quelque chose qu’il ne pourrait jamais oublier, il le savait.


    Il regarda le corps étendu sur le lit et sentit les muscles de sa poitrine se contracter, ses bras trembler. Non. Ce n’était pas le moment de succomber à la panique. Il inspira profondément par la bouche, refoula ses émotions, se remit à respirer normalement. Réagis en flic, pensa-t-il ; c’est à toi de mettre de l’ordre dans tout ce bordel.


    Clayton Thompson, sergent-détective de l’équipe de Phil. Grande taille et belle allure, le blanc de son capuchon rehaussant son teint hâlé ; les sourcils froncés par la concentration avaient fait place au sourire assuré, parfois même effronté qu’il affichait habituellement.


    — J’aurais dû attendre votre arrivée avant d’entrer, patron. Désolé.


    Phil tenait toujours à réunir son équipe sur la scène du crime. Entrer ensemble permettait de confronter les premières réactions, de partager les théories, d’élaborer une conclusion commune. Cela l’ennuyait un peu que Clayton ne l’ait pas attendu, mais étant donné la gravité de la situation, c’était bien compréhensible.


    — Où est Anni ? demanda-t-il.


    En réponse à la question, une tête pointa dans l’embrasure de la porte de la salle de bains.


    — Ici, patron.


    L’agent détective Anni Hepburn était petite, svelte, avec des cheveux en pétard de couleur variable, contrastant toujours avec sa peau foncée. Aujourd’hui les mèches dépassant de sa capuche blanche étaient surtout blondes.


    Elle jeta un rapide coup d’œil à Clayton.


    — Désolée, on aurait dû vous attendre, mais l’équipe scientifique disait que…


    Phil fit un signe de la main.


    — Nous sommes tous là. Allons-y.


    Les yeux de Clayton et d’Anni se croisèrent un bref instant. Quelques secondes, pas plus. Phil s’en aperçut mais espérait que ce n’était pas ce qu’il croyait. Il était plutôt jaloux de l’attirance que Clayton exerçait sur les femmes, et il savait que son collègue faisait tout pour leur plaire. Mais avec les membres de sa propre équipe, il préférait pas. Pas avec Anni. De toute façon, ce n’était pas le moment de penser à ça. On était là pour le boulot.


    Il retourna dans la chambre, contempla le spectacle qui s’offrait à lui. L’équipe scientifique avait fait placer des lampes à arc et les avait braquées sur le lit, plongeant la scène dans une atmosphère irréelle, comme s’il s’agissait d’un film ou d’un décor de théâtre. Ils évoluaient dans cette lumière, en respectant un silence presque révérencieux, s’agenouillant, se penchant, observant de près tout ce qu’ils voyaient, grattant et ensachant, prélevant et enregistrant. Comme dans une mise en scène où les accessoiristes mettaient la touche finale.


    Ou comme des suppliants devant l’autel sacrificiel, se dit Phil. Une femme était couchée sur le lit, nue, bras et jambes écartées, les poignets et les chevilles attachés au cadre en métal. On lui avait ouvert le ventre et ses yeux étaient révulsés comme pour voir défiler à l’intérieur de sa tête le spectacle dont elle seule était témoin.


    Phil sentit sa gorge se serrer. La scène de l’entrée dépassait déjà les bornes. Celle-ci risquait de lui rappeler la tasse de café, les deux toasts de pain complet et la pâte à tartiner qu’il avait ingurgités au petit-déjeuner. Juste ce qu’il lui fallait un mardi matin.


    — Seigneur, s’exclama Clayton.


    — Impensable à Colchester, dit Anni en secouant la tête.


    Les deux autres la regardèrent. Elle était visiblement secouée.


    — Ce genre de choses ne se produit jamais ici. Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ?


    Clayton s’apprêtait à répondre. Phil sentit que ses deux collègues glissaient sur une pente non professionnelle. Il devait les rappeler à l’ordre.


    — Bien, dit-il, Que savons-nous ?


    Anni se reprit aussitôt, glissa la main dans une poche de sa combinaison et en retira un calepin qu’elle ouvrit. Phil resta grave tout en appréciant le fait qu’elle s’était ressaisie aussi vite, que son professionnalisme était assez solide pour lui faire reprendre le dessus.


    — L’appartement appartient à Claire Fielding, expliqua-t-elle. Elle est institutrice et travaille sur la route de Lexden.


    Phil hocha la tête, les yeux toujours fixés sur le lit.


    — Un petit ami ? Un mari ?


    — Un petit ami. Nous avons examiné ses numéros de téléphone et son journal, et nous croyons avoir un nom. Ryan Brotherton. Vous voulez que je m’en occupe ?


    — Terminons d’abord ce qu’il y a à faire ici. Sait-on quelque chose de celle qui est dans l’entrée ?


    — Julie Simpson, répondit Clayton. Une autre institutrice, une collègue de Claire Fielding. C’est son mari qui nous a contactés.


    — Elle n’était pas rentrée chez elle hier soir ? s’enquit Phil.


    — Exact, répondit Clayton. Il nous a appelés quand il a vu qu’elle n’était toujours pas là. Il était minuit passé. Apparemment, elles ont tenu une sorte de petite réunion hier soir. Il a téléphoné à plusieurs reprises mais n’a jamais obtenu de réponses. De toute évidence, elle n’était pas le genre à faire des excès.


    — En tout cas, pas à une réunion de collègues, ajouta Anni.


    — Il a fait une déposition ? demanda Phil.


    Clayton fit signe que oui.


    — Par téléphone. Plutôt déboussolé.


    — Bien. Nous le recontacterons plus tard.


    Anni le regarda, l’air ennuyé. 


    — Il y a, hum… il y a autre chose.


    Elle se tourna, désigna la porte du living. Phil, heureux d’avoir une excuse pour ne plus regarder Claire Fielding, la suivit et s’arrêta sur le seuil. Il parcourut la pièce du regard, cherchant instinctivement à se faire une idée du mode de vie, de la personnalité de la victime. Du genre de femme qu’elle était.


    La pièce, qui était décorée avec goût, témoignait certes d’un budget limité, mais les quelques bibelots et autres touches personnelles révélaient qu’on l’avait mis à profit avec une certaine créativité. Il y avait des livres et des CD, des objets exotiques et des photos encadrées, le tout reflétait une existence pleine et riche. Mais autre chose y retenait l’attention.


    Sur la table du salon se trouvaient des bouteilles de vin, blanc et rouge, vides ou à moitié vides, de la limonade et plusieurs verres. Au milieu des bouteilles et des verres gisaient pêle-mêle les reliquats de cadeaux ouverts. Des boîtes, des sacs, des emballages, du papier de soie. Les cadeaux se trouvaient là aussi. Des jouets de plastique dans les tons pastel ou les couleurs primaires. Des grenouillères, des châles, des bonnets, des brassières, des chaussons, des chaussures.


    — Cette petite réunion…, dit Anni.


    — Mon Dieu…, rétorqua Phil.


    Il savait qu’Anni ne le quittait pas des yeux, guettant sa réaction, mais il ne se sentait pas encore capable de la regarder, elle ou Clayton. Son pouls s’accéléra. Il essaya de l’ignorer.


    — Vous remarquerez que l’une d’elles ne buvait pas, lança une voix depuis la chambre à coucher.


    Ils se retournèrent tous les trois. Nick Lines, le médecin légiste, se redressa à côté du lit, observant Phil par-dessus ses verres de lunettes. Il était grand, avait le crâne rasé, le nez crochu, une silhouette de macchabée, une mine d’enterrement et, pour couronner le tout, un humour de potence. Il paraissait toujours excité sur les scènes de crime, se disait Phil, aussi excité d’ailleurs qu’en toute autre occasion. Lines ôta ses verres et le regarda. 


    — À en juger par le premier examen, je suppose que c’est parce qu’elle était enceinte.


    Phil fixa le ventre ouvert avec une horreur accrue. Il n’osait formuler la question que tous les trois avaient en tête.


    — Merde, fut tout ce qu’il pût articuler.


    — Tout juste, répondit Lines d’une voix d’outre-tombe. Elle était enceinte, et avant que vous le demandiez, la réponse est non. Aucune trace dans tout l’appartement. Dès qu’on a compris quel était son état, c’est la première chose qu’on a faite.


    Phil sentit son cœur battre la chamade, son pouls s’emballer, il essaya de se calmer. Il ne ferait rien de bon dans cette enquête tant qu’il serait dans cet état d’esprit. Il se tourna vers le médecin légiste, sa voix se faisait pressante.


    — Qu’est-ce qu’on sait Nick ?


    — Eh bien, comme je le disais, je n’ai que des hypothèses ; ne me demandez pas de les confirmer maintenant. D’abord ce qu’on voit au premier coup d’œil. Le nez cassé, des ecchymoses sur tout le visage, elle a reçu des coups de poing. Violents. On dirait aussi qu’on lui a injecté quelque chose dans la nuque, et dans le bas du dos. J’ignore ce que c’est, mais on peut supposer que c’était un produit destiné à la paralyser.


    — Et la… l’incision ?


    Nick Lines haussa les épaules.


    — Exécutée avec une certaine dose de compétence, dirait-on. Pour celle de l’entrée, ils savaient où trouver les vaisseaux. Idem pour celle-ci. Ils savaient exactement ce qu’ils faisaient.


    — Heure du décès ?


    — Difficile à dire pour l’instant. Hier soir, tard. Dans les vingt-trois heures, par là. Je dirais entre vingt-deux heures et deux heures du matin.


    — Des traces de rapports sexuels ?


    Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Lines. Phil savait que c’était là sa manière de manifester son irritation quand on lui posait trop de questions au début.


    — Comme a répondu le président Mao à qui on demandait si la Révolution française avait porté ses fruits, il est trop tôt pour le dire.


    — Des indices sur qui a fait le coup ? questionna Clayton.


    Lines soupira.


    — Je me contente de vous dire comment elles sont mortes. À vous de trouver pourquoi.


    — Je voulais dire quel genre de personne, précisa Clayton, que la réponse avait visiblement heurté.


    — Corpulence ou ce genre de chose.


    — Rien pour l’instant.


    — Elle en était où dans sa grossesse ? demanda Anni.


    — Déjà bien avancée, je crois.


    — Mais combien de mois ?


    Lines lui lança un regard de dédain professionnel, visiblement de plus en plus irrité :


    — Je suis médecin légiste, pas voyant.


    — Et nous devons aussi faire notre boulot, rétorqua Phil, dont l’irritation égalait maintenant celle du médecin.


    — Est-ce que le bébé est mort ou y a-t-il une chance qu’il soit encore en vie ?


    Nick Lines détourna les yeux de Clayton et contempla le corps étendu sur le lit.


    — À en juger par l’état de la matrice, je dirais qu’elle était presque arrivée à terme. À quelques semaines près.


    — Ce qui veut dire ?


    — Ce qui veut dire oui. Il y a beaucoup de chance que le bébé soit encore envie.
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    Marina Esposito entra lentement dans la pièce, la parcourut du regard. Elle était nerveuse. Moins pour ce qu’elle venait faire ici que pour l’aveu public que constituerait sa présence. Une fois qu’elle aurait fait le pas, sa vie ne serait plus la même, changerait à tout jamais de direction.


    La salle était grande, les murs peints dans les tons pastel, le sol recouvert de parquet. L’endroit dégageait une impression à la fois de chaleur et de froideur, comme presque tous les centres de fitness. Elle s’était glissée dans le vestiaire en évitant de se faire remarquer, soucieuse d’échapper aux regards et surtout à la conversation, et de se changer aussi vite que possible, espérant que son corps ne la désignerait pas comme l’une des leurs. Elle les avait souvent entendues, les avait vues rire et parler, mais savait instinctivement qu’elle ne ferait jamais partie du lot, qu’elle ne serait jamais comme elles. Quel que soit le dictat des circonstances. Maintenant c’étaient ces mêmes femmes qu’elle découvrait ici et son cœur se serra. Les cheveux relevés ou attachés dans la nuque, chaussées de baskets ou pieds nus. Toutes portant des maillots de couleurs vives, presque fluorescents, et des joggeurs assortis. Soigneusement maquillées. Marina portait un pantalon de jogging gris, un T-shirt noir, et de vieux tennis. Elle se sentait moche et terne.


    Quelqu’un s’arrêta derrière elle.


    — Vous êtes perdue ?


    — Oui, répondit-elle en se retournant. Elle voulut parler mais les mots ne venaient pas.


    — Yoga prénatal ? dit la femme, remarquant le tapis de sol enroulé sous le bras de Marina.


    Marina fit signe que oui.


    La femme sourit.


    — Alors c’est chez nous. Elle se tapota le ventre. Il était beaucoup plus gros que celui de Marina. Dur et ferme, il tendait à l’extrême son maillot de couleur orange vif et ressortait fièrement par-dessus la taille de ses collants rabaissés. Sous le tissu, Marina reconnut le nombril distendu et protubérant comme le nœud d’un ballon. La femme souriait comme si avoir cette taille et cette forme était la chose la plus naturelle au monde. Elle regarda le ventre de Marina.


    Mon Dieu, se dit Marina. Regarder les ventres. Dorénavant c’est ainsi que je devrai saluer les gens.


    — Combien de mois ?


    — Seulement… trois. Quatre.


    La femme tourna les yeux vers la salle.


    — Commencer tôt, c’est bien.


    Marina sentit qu’elle devait rendre la pareille.


    — Et… vous ? Combien ?


    La femme se mit à rire.


    — Vous voyez le volume, ça peut arriver à tout moment. Huit mois. À propos, moi c’est Caroline.


    — Marina.


    — Enchantée. Eh bien, entrez, je vous en prie. On ne va pas vous mordre.


    Caroline entra dans la pièce, Marina à sa suite. Elle examinait maintenant l’autre femme, avait quitté son ventre des yeux et observait pour la première fois son visage. Le milieu de la trentaine, enjouée, pleine d’entrain. Sans doute une femme au foyer du côté de Lexden. Soucieuse de garder la forme, déjeunant avec des amies pour occuper ses journées, fréquentant régulièrement ces séances de gym, le coiffeur et la manucure, courant les magasins. Pas du tout le genre de Marina. Caroline s’arrêta pour parler à d’autres femmes, les saluant comme de vieilles copines. Toutes semblaient sorties du même moule qu’elle. Parées de couleurs vives et bien rondes. Riant et gloussant. Marina avait le sentiment d’être tombée dans un congrès de Teletubbies.


    Elle aurait voulu faire demi-tour, sortir.


    Mais le prof arrivait justement et ferma la porte derrière elle, lui coupant toute possibilité de retraite.


    — Nous avons un nouveau membre… Le prof fit signe à Marina d’entrer dans la salle.


    Caroline l’invita à avancer et Marina, tentant de masquer sa réticence, traversa la pièce, déroula son tapis et attendit que la séance commence.


    Ça y est. C’était fait. Elle était publiquement reconnue.


    Elle était enceinte.
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    Phil ne put prononcer un mot.


    Il fixait ses deux subalternes frappés de la même stupeur devant l’énormité de ce qu’ils venaient d’entendre.


    Il y a beaucoup de chances que le bébé soit encore en vie…


    — Merde… Phil retrouvait sa voix.


    — Exactement, dit Nick Lines.


    Il se tourna vers le lit.


    — Maintenant, si vous voulez bien m’excuser ?


    Phil acquiesça et fit sortir son équipe de la chambre, laissant le médecin légiste poursuivre son travail. Aucun des trois ne s’était remis à parler.


    Il sentait sa poitrine se serrer, son pouls s’accélérer. Il entendait même le bruit sourd du sang pompé dans tout son corps, percevait les battements de son cœur comme les coups d’un gigantesque métronome, marquant les secondes, comme une horloge l’enjoignant de se dépêcher, de trouver ce bébé…


    Il appela un des agents en uniforme qui se trouvaient dans le living.


    — Bien, je veux que tout…, il s’arrêta. C’est bien Liz, n’est-ce pas ?


    Elle acquiesça.


    — Bien. Liz.


    Il parlait vite mais clairement. Dans l’urgence et non dans la panique.


    — Je veux que l’on inspecte tout l’immeuble. Que l’on questionne tout le monde, les non ne seront pas à prendre comme des réponses, que l’on obtienne un maximum de renseignements par le porte-à-porte. Vous voyez ce que je veux dire : a-t-on entendu quelque chose, vu quelqu’un de suspect. Quelqu’un a bien dû voir ou entendre quelque chose. Utilisez votre instinct, laissez-vous guider par ce qu’on vous dira. J’ai remarqué que tous les appartements sont équipés d’un portier vidéo. Si quelqu’un est entré, l’appareil a dû le capter. Et le voir. Et je veux qu’on passe le quartier au peigne fin. À fond mais vite. Il baissa la voix.


    — Vous savez ce que nous recherchons.


    Le policier hocha la tête, se mit en route et commença ses recherches.


    — Patron…


    Phil se tourna, vit Anni. Elle était la plus haut gradée de son équipe et c’est lui qui avait demandé qu’elle les rejoigne. Elle était spécialisée dans les affaires de viols, d’abus sexuels sur les enfants, de toute situation où une présence masculine eût été un obstacle à la découverte de la vérité. Pourtant ce n’est pas la raison pour laquelle Phil avait fait appel à elle. Elle avait une intelligence et une intuition qu’il avait rarement rencontrées dans sa carrière. Et malgré sa coiffure changeante et son sourire espiègle, elle s’avérait plus solide que le plus fort des plus forts quand il le fallait. Même plus que lui. C’est pour toutes ces raisons qu’il lui pardonnait la manière affectée dont elle orthographiait son prénom.


    — Oui, Anni ?


    — Et Julie Simpson ?


    Phil regarda alentour, essayant de se représenter mentalement ce qui avait dû se passer.


    — Pour ce qui est de…, il fit un geste en direction de la chambre à coucher, alors je crains bien qu’elle ait été au mauvais endroit au mauvais moment.


    Anni fit un signe de la tête, comme s’il venait de confirmer ce qu’elle pensait. Puis elle fronça les sourcils.


    — Ne devrions-nous pas réserver notre jugement ?


    — Bien sûr.


    Il sentit à nouveau son sang pompé dans tout son corps, son horloge intérieure lui rappelait que le temps pressait.


    — Mais…


    — On dirait qu’ils avaient organisé une petite fête, dit Clayton. Une distribution prénatale de cadeaux ?


    Anni le regarda.


    — Toi, tu connais ça, n’est-ce pas ?


    Clayton se mit à rougir.


    — Ma belle-sœur. Elle en a organisé une…


    Anni ne put s’empêcher de sourire malgré la situation.


    Phil mit un terme à leur échange.


    — Bon. Réfléchissons. Ainsi Claire Fielding a organisé une petite fête prénatale. Qu’elle ou le bébé ait été la cible, celui qui a fait ça a dû se dire qu’elle était seule. Erreur de calcul ou que sais-je ?


    Il soupira, essayant de contrôler son rythme cardiaque.


    — Mais au cas où ça aurait un rapport avec Julie Simpson, demandez aux deux Oiseaux d’exploiter cette piste. Parlez au mari. Vérifiez s’il sait qui d’autre était là.


    Les Oiseaux. Le DC1 Adrian Wren et le DS2 Jane Gosling. Immanquablement, ils se retrouvaient toujours à deux. Mais pour l’instant personne n’avait envie de rire de leurs noms d’oiseau.


    — Vous croyez qu’il s’agit du bébé, patron ? reprit Anni. Il l’a pris, pas vrai, qui que ce soit qui ait fait ça.


    — Comme je l’ai déjà dit, et sans vouloir tirer de conclusion hâtive, c’est l’explication la plus probable.


    Anni jeta un nouveau coup d’œil à l’intérieur de la chambre.


    — Vous croyez qu’il est encore en vie ?


    Phil soupira.


    — Nick pense que oui, nous devons donc supposer la même chose.


    — Jusqu’à preuve du contraire, dit Clayton.


    — Ouais, merci Docteur mauvais augure.


    Clayton avait tout pour devenir un détective exceptionnel, Phil le savait. L’homme n’avait jamais caché ses ambitions, mais en dépit de ce qu’il pensait et disait aux autres, il n’était pas encore tout à fait au point. Et il arrivait que ses commentaires, non seulement irritent Phil, mais trahissent encore ce manque à gagner.


    — J’en suis conscient.


    — Si on oublie un instant tout ce merdier, dit Anni en s’interposant, je crois qu’il y a une autre possibilité à envisager.


    — Que c’est lui, c’est ça ? demanda Clayton.


    Phil savait à quoi ils se référaient tous les deux, il jeta un coup d’œil autour de lui pour voir si on pouvait les entendre et se rapprocha d’eux.


    — Pas ici. Vous savez ce que les murs ont, et ce n’est pas de la tarte.


    Il soupira, mit de l’ordre dans ses idées, soucieux que son expérience passe à l’action, prenne la relève. Il entendait toujours les pulsations de son cœur, chaque battement lui rappelant l’inaction qui l’éloignait progressivement de la capture de l’auteur du crime.


    — Bon. Élaborons un plan. Anni, rassemblez les preuves. Soyez présente aux autopsies. Voyez ce que vous pouvez en retirer. Faites en sorte que Nick donne la priorité à cette affaire. Empêchez-le de se débarrasser de vous. Je suis sûr que pour cette histoire-ci le budget sera revu à la hausse.


    Elle acquiesça.


    — Ensuite : tous les antécédents de Claire Fielding. Qui l’aimait, qui la détestait. Ses amis, sa famille, ses collègues de travail, tout le paquet. Son petit ami, Clayton, c’était quoi son nom ? Brian…


    — Ryan. Ryan Brotherton.


    — Exact. Voyons ce qu’on peut apprendre sur lui, puis vous et moi nous lui rendrons visite. Voyez ce qu’il a à dire, où il était au lieu de se trouver ici.


    Clayton fit signe de la tête.


    — Ensuite…


    Mais la phrase de Phil fut brutalement coupée par la sonnerie stridente du téléphone. Tous cessèrent de s’affairer et échangèrent des regards. Un silence sinistre s’installa, uniquement rompu par le son insistant. Comme quand quelqu’un fait son apparition à une séance de spiritisme et que les vivants essaient d’entrer en contact avec les morts.


    Phil aperçut le téléphone dans le living et se dirigea vers Anni. Qui que ce soit à l’autre bout du fil, on s’attendait certainement à une voix féminine.


    Anni traversa la pièce, décrocha. Elle hésita, approcha le combiné de son oreille.


    — A… allô ?


    Toute la pièce était plongée dans l’expectative, observant Anni. Elle sentait les regards fixés sur elle et se détourna.


    — Puis-je vous être utile ? Sa voix restait calme et polie.


    Ils attendaient. Anni écoutait.


    — Je crains que non, dit-elle finalement. Qui est à l’appareil ?… Je vois. Puis-je vous demander de rester en ligne, s’il vous plaît ?


    Elle colla le récepteur contre sa poitrine, recouvrant le microphone de la paume de sa main. Elle fit signe à Phil de s’approcher. 


    — C’est l’école primaire All Saints où travaillait Claire Fielding. Ils sont étonnés de ne pas la voir ce matin. Elle articula la suite en silence : Qu’est-ce que je dois leur dire ?


    Phil préférait ne pas annoncer la mort de quelqu’un à des collègues avant d’avoir prévenu la famille.


    — Ont-ils déjà contacté le mari de Julie Simpson ?


    — Je ne crois pas. Il leur aurait dit ce qui se passe.


    — Bien. Dites-leur que nous enverrons quelqu’un ce matin pour leur parler. Mais rien de plus.


    Anni hocha la tête et reprit le téléphone.


    Phil se tourna vers Clayton, baissant la voix pour ne pas être entendu à l’autre bout du fil :


    — O.K. Comme je l’ai dit, que les Oiseaux enquêtent sur Julie Simpson. Les médias ne vont pas tarder. Avant de partir, j’appellerai Ben Fenwick. Faites-le venir pour qu’il s’occupe d’eux.


    — Le Roi du Cliché est en route ! lança Clayton.


    — En effet, acquiesça Phil sans se montrer le moins du monde irrité par ce commentaire, mais il est bon dans ce genre de choses, et il semble être apprécié. Il passe bien à l’écran. Ce coup-ci, ils seront de notre côté – du moins pour l’instant –, entre-temps nous déciderons de la procédure à adopter. Et nous chercherons si les parents de Claire Fielding habitent dans le quartier. Nous enverrons quelqu’un pour leur parler.


    — On ne devrait pas demander à l’inspecteur détective en chef d’annoncer la nouvelle, patron ? Tout ce qui est public relations, pour lui, c’est du gâteau !


    — Ouais, mais l’idée pourrait lui venir d’amener une équipe de caméramans avec lui. Vérifiez qui est au commissariat. Trouvez-moi un homme d’un grade convenable pour le faire. Tirez à la courte paille si nécessaire.


    — Bien patron.


    Clayton notait tout.


    Anni s’éloigna du téléphone.


    — On ferait mieux d’envoyer quelqu’un là-bas tout de suite. Ils ne garderont pas le secret très longtemps. Et c’était bien une fête prénatale.


    — Comment le savez-vous ?


    — Lizzie, c’est Lizzie Stone qui vient d’appeler, elle savait que Claire avait invité ses amis pour une soirée hier. Des enseignants pour la plupart, je crois.


    — Juste, rétorqua Phil aussitôt. Je ne me rappelle pas qui l’a dit, mais c’est vrai. Je changerai d’avis quand les faits l’exigeront. Donc. Anni, mettez les Oiseaux au travail. Adrian pour récolter les indices, Jane poursuivra ce qu’elle faisait. Vous vous rendrez à l’école primaire All Saints, prenez autant d’hommes que vous pouvez. Pour les dépositions, tout le saint tremblement. Séparez les gens, ne leur donnez pas l’occasion de se concerter. Je veux savoir exactement ce qui s’est passé à cette petite fête hier soir. Mettez Millhouse à pied d’œuvre pour qu’il centralise tous les éléments de l’enquête au poste. Et faites en sorte qu’il mette tout le paquet sur le système informatique. Nous aurons besoin de personnel supplémentaire. Le DCI3 Fenwick donnera son accord, je m’en porte garant, parce que je veux que l’on réexamine au peigne ultrafin les cas de Susie King et de Lisa Evans. Que la moindre similitude soit signalée et consignée. Et faites venir des hommes pour visionner les caméras de surveillance de tout le quartier, dans les appartements de cet immeuble-ci et des autres, plaques d’immatriculation, et tout le reste. Trouvez toutes les références et vérifiez-les plutôt deux fois qu’une…


    Les deux autres acquiescèrent.


    — Des questions ?


    Ils n’en avaient pas. Il les regardait tous les deux. Ils étaient spécialisés dans les affaires de meurtre et de violences criminelles, et c’est lui qui était allé les pêcher. Il savait la confiance mutuelle qu’ils se portaient et il espérait que le regard intercepté un peu plus tôt n’allait pas la gâter. Il observa leurs visages et ne perçut dans leurs regards que de la détermination. La volonté d’attraper un double meurtrier et un enfant peut-être encore en vie. Aucun d’eux n’était près de rentrer à la maison. Ou de sortir. Il eut un accès de mauvaise conscience, se demanda comment ils prendraient tout ça. Il pouvait se l’imaginer.


    Il chassa cette pensée de son esprit. Il y reviendrait plus tard.


    — Bien, dit-il. Allons-y. On a du pain sur la planche.


    Et il se hâta de quitter l’appartement.


    


    
      
        1Detective Constable : agent détective.

      


      
        2Detective Sergent : sergent détective.

      


      
        3Detective Chief Inspector : inspecteur détective en chef.
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